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LES DRAMES INCONNUS
DEUXIÈME PARTIE - inSTOIRES DU PASmt.

X.
Avec un grondement de joie inouïe, le magistrat se saisit

de l'objet, mais quand il se retourna pour l'emporter, il vit la
Cardoze adossée sur la
porte refermée et glis-
sant dans sa poche la
clef de la serrure.

-Ouvre I ouvre I com-
manda-t il en arrivant
sur elle comme un fu-
rieux.

-Nenni 1doux pro-
oureu?, vous êtes bel et
bien mon prisonnier I
répondit-elle moqueuse-
ment.

-Non, cent fois non .. Oh I est-il tata ce cher magistrat I
Celui qui vous a vendu votre entêtement ne vous a pas.vol4; il
vous a servi bonne mesure... En revanche, celui auquel vous
avez acheté votre loyauté était une rude canaille; il ne vous a
pas donné le poids.

Et éclatant de rire

-Ah I regarde% donc
la vilaine mine de renard
qui a manqué sa poule
que vous faites en ce
naiment.

Comme la Cardoze
parlait epeore, de Jozè.
res entendait ma berline
s'arrêter devant la mai-
$on.

-Trop tard Il grinça
t-il.

Nicole était capable Et, brisé par la rage

d'une vigoureuse résis. il se laissa towbr sur
tance. Avec elle, une
lutte risquait d'être lon- -Là, fit Nicole en
gue pour de Jozères. Et
puis, il n'avait pas le vous tranquille maint-
temps de tenter de la nos deux a or l
force, cir déjà il enten. tenos deusereonre.l
dait le roulement de la
berline qui arrivait à puisje vous rendrai la
fond de train.liberté.

-Ouvre 1 cria t-il en- Voilà pourquoi, quand
Vore. .d'entrai dâns la demeure

-Vous perdez bin de Perrier, je pue aller

inutilement votre salive, tout droit à la chambre
mon bonhomme I ricana. du malade san@ rencon

t-elle en haussant dédai tter personne sur mon
gneusement les épaults. passage.

-Mais, idiote I sais. Pendant tout le lonÈ
tu ce que tu me fais per- récit que M. d'Arman-
dre en me barrant le pas-gis, siî8t mon arrivée,
passage ? me fit de sou aventure,

-Oui, mon finaud... -Vraiment ? que te contait il ? interogea Mme d'Armangis. aventure dont Nicole et
trois centu mille francs Perrier devait m'ap-
que vous comptiez empocher ...- sauf en souffler, mot à cette pau- prendre plus tard les vrais détails, je ne me doutais guère que
vre Cardo-e. la Cardoze, qui avait doucement rouvert la porte de communi-

-Mais non... mais non.., je te le jure I... mon intention cation, n'en perdait point un mot... Pas plus que de Jotèree4

était bien de tenir notre pacte dci Part à deux. " Tu peux du reste, qui, immobile sur sa chaise, écoutait avec une sombre
m'en croire ... Ouvre-moij... Ne vois-tu pas quevla voiture appro. attention.
che à toute vitesse ? dans deux minutes, il ne sera pluis temps. Quand M. d'Armagi eut e'in tout dit, j e doa i oursà
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l'envie de rire que j'avais si longtemps comprimée. A cet accès
de gaieté, il me regarda tout ébahi.

-De Josères me trompait il vraiment ? N'avez vous donc
couru aucun sérieux danger ? demuanda t.il.

-Mon cher, dis-je, votre de Jozères n'est qu'un escroc dont

je vais vous prouver la fourberie. D'abord, le duel a eu lieu hipr
et non pas avant-hier, et, par conséquent, votre délire a duré
deux heures et non vingt-six. On n'a donc pas eu le temps
d'expédier ce fameux rapport à Sedan. Quant au procureur,
loin d'avoir été envoyé ici par le parque-t, il m'a quittée hier soir
pour se mettre à la poursuite de M. de Saint-Dutasse... je vous
dirai plus tard pourquoi... et votre duel, qu'il a appris à ce
relais, l'a fait s'arrêter en route. Il vous a trouvé en délire et,
l'occasion le tentant, il a organisé ce chantage, auquel deux
heures auparavant il ne pensait pas.

Encore mal convaincu M. d'Armangis me montra sur la
table la lettre qu'il avait arrachée à de Jozères quand il s'était
décidé à payer.

-Et pourtant, dit-il, voyez l'adresse de cette dépêche ; il

écrivait bien au procureur général.
J'étendais la main vers le pli quand Perrier entra dans la

chambre, un peu pile et l'oil inquiet.
Si le docteur, arrivé en même temps que moi, n'était pas

venu troubler notre long entretien, c'était qu'à la descente de

voiture, après son bref colloque avec le gendarme, on était venu

le chercher aussitôt pour un client très malade.
De retour, après une heure d'absence, il avait retrouvé le

gendarme attendant toujours devant sa porte.

Ignorant tout ce qui s'était passé oh s lui depuis une

dizaine d'heures ; ayant seulement appris par le soldat que la

justice était à son domicile et sans savoir que cette justice était

représentée par de Jozères ; n'ayant pas, à sa rentrée à la mai-

son, rencontré Nicole qui aurait pu l'instruire de ce qui avait

eu lieu, Perrier se présentait donc visiblement ému et, surtout,
alarmé par cette disparition de la Oardose qui, toujours enfermée

dans la pièce ioisine avec le proeureur, n'avait pas encore donné

signe de vie. Malgré lui, en entrant, il baissa la voix... ce qui
était un signe de peur... pour nous demander:

-Où donc est Nicole ?
-Ah I oui, votre prétendue soeur sourde ? dis-je en riant

de ce mensonge qui me revenait à la mémoire.
Mais son inquiétude le tourmentait trop pour qu'on ce

moment il se défendit sur ce point, et il continua:

-Elle aurait pu m'apprendre de quelle lettre parle le gen-

darme qui s'impatiente en bas. Il dit que son brigadier l'a

envoyé ici pour recevoir une dépêche qu'on doit porter de bri-

gade en brigade jusqu'à Sedan... " au parquet, " ajoute ce

cavalier.
Ces mots rendirent sa crainte à M. d'Armangis, qui me dit,

en montrant encore la missive :
-Vous voyez bien que cette dépêche au procureur général

est sérieuse.
La prudence... et aut tout la curiosité..,. m'inspirèrent aus-

sitôt le plus violent désir de connattre le contenu de la lettre.
Je m'en saisis, et, après une fort courte hésitation, j'en fis sauter

le cachet.
Je partis d'un éclat de rire.
Cette terrible dépêche contenait ces mots:
" Mon cher supérieur, je suis en ce moment retenu, à quel-

bi ques lieues de Sedan, auprès du lit d'un de mes plus intimes

' amis fort gravement malade, et je crains de n'être pas de
" retour en ville pcur jeudi. Voul z-vous me rendre le service
" de passer à M. Forgez, mon substitut, cette affitire de parri-
c eide dans laquelle je devais requérir. - Agréez, etc.

Ma gaieté avait eu de l'écho, nar derrière moi retentit un
fou rire quand j'eus achevé la lecture de ce billet.

C'était la Cardoze qui entrait. Elle s'adressa, en pouffant,
à M. d'Armangis :

-Eh 1 dites donc, vous 1 je crois que je viens de vous faire
réaliser une belle économie avec le de Jozères I Hein I je vous
ai sauvé trois cent mille francs qui allaient s'envoler d'une jolie
façon 1

-Mais qu'as-tu donc fait du procureur ? demanda l'in-
terpellé.

-Soulevez le rideau de la fenêtre et vous le verrez d'ici
regagnant la maison de poste pour retourner à S.-dan. Il ne
faut pas lui en vouloir s'il n'est pas venu vous dire adieu...
mais il avait une si piteuse min 4qu'il ne tenait pas à vous la
montrer.

Pour nous, qui ne savions rien de ce qui s'était passé dans
la coulisse, la bruyante gaieté de cette fille nous paraissait un
peu forcée. Ce fut, deux j)urs plus tard, quand elle m'expliqua
la scène qui avait eu lieu entre elle et le magistrat, que je me
rendis compte quelle avait dû être cette mine piteuse de de

Jozères qui faisait, après coup, tant se pâmer de rire Nicole.
Voici la scène en question :
Quand j'avais traité le robin d'escroc, la Cardoze qui, avec

le procureur, se tenait aux écoutes dans la chambre voisine.
avait murmuté au coquin, blême de colère :

-Hein I comme elle vous démolit, la comtesse. Je crois
qu'il n'y a plus rien à faire pour vous maintenant ici... Vous
feriez bien de décamper.

-Je me vengerai 1 gronda de Jozères.
Ce mot sonna mal aux oreilles de la fille qui lui souffla

moqueusement :
-Vous venger ?... Et de qui, mon bonhomme ?... Est-ce

de la comtesse et de M. d'Armangis ? N'ôtes-vous pas leur com.

plice ? Trois têtes dans le même bonnet ? A vouloir décoiffer
les autres, vous vous enrhumeriez, gros imprudent I... Est-ce de

moi que vous menaces de vous venger ? mais je n'ai rien à
craindre, moi... Ne suis-je pas du côté des victimes ? Un de ceux

qui ont causé la mort de mon père m'offre un million et je l'ac-

cepte... Qu'avez-vous à y voir ?... Le plus sage pour voue est

de iler doux et d'imiter la carpe qui se tait... Rengaines donc

votre rage, et faites carrément votre deuil des cent mille écus

qui vous ont frôlé le nez.
-C'est toi qui me les as fait perdre, maudite créature 1
-Il ne fallait pas me triohér... Avec moi, ce qui est con-

venu est convenu. La preuve en est que, maintenant que tout
est fini, nous allons faire nos comptes.

-Nos comptes ? répéta de Jozères en relevant la tête.
-Dame 1 est ce que nous n'avions pas dit : part à deux ?...

J'ai reçu un million de M. d'Armangis... donc, je vous en dois
la moitié.

L'oil du procureur s'édlaira d'une rapide joie.

-Seulement, il y a une petite promesse, que vous m'avez
faite cette nuit, de payer cinq cent mille francs à votre très-
humble servante. Donc, cinq cent mille à recevoir et autant à
payer, c'est un compte qui se liquide par un mignon zéro... pas
vrai ? Maintenant nous sommes quittes... vous m'avez payée...
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je vous ai remboursé votre part... bons comptes, Sons amis I...
il ne vous reste plus qu'à filer d'ici, mon cher monsieur.

Et elle alla ouvrir la porto du la chambre en ajoutant
-Proust I proust I ençolez-vous, mon bl oiseau.
Maie, au lieu de profiter de sa liberté, M. de Jozères était

resté en place, blame, l'Sil furieux, la lèvr. frémissante. Uno
froide et soudaine colère s'était emparée de cet homme en com-
prenant qu'il lui fallait partir sans un denier.

-Ainsi tu ne nm'offres pas la plus mince part de ce million
que je t'ai fait avoir ? dit-il d'une voir lente..

-Ah çà 1 n'Otes.vous pas content ?... est ce que ça ne fait
pas bien votre compte ? ricana Nicole sans s'inquiéter du mena-
int regard qui accompagnait la phrase du procureur.

-Est-ce là ton dernier mot ? reprit M. de Jozères sur
le mme ton.

-Ouais 1 fitelle en lui riant au visage, il paraît, mon chî:r
homme, que vous ne comptitz pas faire honneur à votre parole,
rt pourtant je vous avais prédit que vous me payeriez... Dites
done que je ne suis pas bonne fille ?... Nu pouvais-je pas garder
la traite et vous faire tout de même cracher la somme promiso
par vous ?... Vous devriez me bénir, au lieu de faire le nez long
d'une aune que vous m'offrez... Vrai de vrai I vous n'êtes qu'un
énorme ingrat... il n'y a sérieusement pas de plaisir à être
aimable avco vous.

Et, montrant la porte, elle recommença
-Proust I proust I envol<z-vous, mon bel oiseau.
Le procureur avait écouté, immobilo etcalme en apparence,

le. railleries de la fille. A ce congé qu'elle lui sigoifiait pour la
seconde fois, il vint à elle, et la regardant bien dans les yeux :

-Après m'avoir fait perdre les cent mille écus de M.
d'Armangis, dit-il, tu viens de te moquer de m6i d'une ridicule
manière...

-Ce n'est pas.flatteur pour votre parole, je le répète, ce
que vous, dites là 1... Quand je pense que cette nuit vous ne
demandi. z qu'à rentrer dans votre .argent 1... Maintenant que
c'ett fait, voilà que vous n'êtes pas content... Trop goulu I je
rous l'ai déjà dit, trop goulu, mon bonhomme.

Sans plus broncher à cette nouvelle bordée, M. de Jozères
laika finir Nicole, puis il continua sa phrase interrompue :

-Ecoute-moi bien, ma fille. J'attendrai dix ans... vingt
sas s'il le faut... mais, je te le jure, je prenirai une terrible
revanche.

Et il Ertit lentement.

**

Ce fut donc après cette scène que la Cardoze nous arriva
en proie à ce fou rire qui fut plus do dix minutes avant de s'ar.
rter. Quand.son accès se fut enfin calmé, elle vint à Percier
qui, depuis un quart d'heure, nous regardait l'un après l'autre
sans rien comprendre

-Tenez, lui dit.elle, voici ce que M. d'Armangis m'a donné
pour vous.

Et elle lui tendit la traite qu'elle venait de retirer de son
corEage.

-Un million I... à mon ordre I1I s'écrio-t-il quand il l'eut
déplié.

Et, la bouche béante, l'oeil hébêté par une comiqué stupé-
faction, il se remit à nous regarder successivement, attendant,
nue explication.

-Eh bien, quoi ? fit Nicole cn riant, il y a des personnes

auxquellee lu bien survient un dormant... à vous, il arrive pen-
dant que vous voyagez... voilà tout... Empochez d abordi ; vous
ferez plus tard votre museau, do chat effarouché.

Ce disant, elle lui prenait lu bon des mains et lu lui fourrait
dans la poche de son gilet.

Certes, la Cardoze était une créature du la pire espèce. Et
pourtant ces dcruiers mots furent dits à Perrier avec un accent
qui me parut étrange dans la bouche de cette fille. L'intonation
ne trahissait rucunement l'amour, car elle était incapable d'ai-
mer, mais une sorte d'affectueux sentiment protecteur et dévoué.

La fin de la scène entre ces deux étra fut fort incompré-
hensible pour moi qui, 'or, ignorais en vertu de quel pacte ils
vivaient réunis. Avant qu'elle eût retiré de la poche du gilet 1ha
doigts qui venaient d'y enfoncer la traite, Nicole, que ce geste
avait mise face à face avec le docteur, lui souffla en souriant :

-Un I... et on dit que c'est le premier qui coûte... il faut
courir maintenant après le second... Pour l'attraper, il reste
encore dix-huit mois.

Je vis l'oil du médecin s'allumer subitement d'une brû-
lante flamme.

-Alors, Nicoie, au second ?... murmura-t-il -d'une voix
tremblante.

Et, sans achever sa phrase, il s'arrêta comme s'il quêtait
une réponse qu'elle lui fit un peu attendre, en souriant à ce
regard ardent qui la couvait.

-Ma foi I oui... après le second... il ne faut pas 3tre trop
ambitieuse, dit elle rapidement.

Puis elle lui tendit son visage en ajoutant:
-Allons, embrassez.moi, l'impatient I... et bon courage I
Après le baiser, elle se retourna vers moi :
-Maintenant, dit-elle, je vais, madame de Gabrinoff, vous

préparer une chambre, car j'espère que vous ne partirez d'ici
qu'en emmenant M. d'Armangis complétement guéri.

Cette guérison se fit attendre quinze grands jours. Ce fut
pendant cette quinzaine que je reçus les confidences de Perrier
et de la Cardoze. Ces deux semaines, je les employai aussi à
faire rentrer sous le jeug celui qui avait tenté de s'y soustraire
par la fuite. En me voyant là, près de lui, à tout moment...
lui qui, jadis, au château, n'avait pu me rencontrer qu'à de longs
et rares intervalles. M. d'Armangis finit par presque oublier
de quelle sinistre manière nous nous étions procuré notre
liberté.

Il me revint... mais encore méfiant. Je sentais qu'à un
moment donné, quand ses souvenirs se réveilleraient, il m'échap-
perait à nouveau si je n'avais pas su l'attacher par un indisso-
lube lien.

Soit que l'idée vînt de lui-même, soit qu'elle lui eût été
soufflée par sa compagne, ce fut le docteur qui me ramena mon
esclave parfaitement soumis. Mais comme ces deux êtres n'en-
tendaient pas me rendre gratuitement service, Nicole se chargea
d'abord de me faire bien comprendre l'aide qu'ils allaient me
prêter. Vers le milieu de la seconde semaine, un matin que je
me trouvaia se'ule avec elle, elle me dit avec son habituelle inipu-
dence :

-Hier, le docteur me parlait de vous.
-Vraiment ? que te contait il ?
-Il disait comme ça : " Quel malheur quo la comtesse

n'ait pas confiance en nous I "
-Qui te prouve que je manque de confiance ?
-Laissez-moi done finir I... puis il a ajouté: Car si elle
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nous montrait lo moindre désir d'épouser M. d'Armangis, je
Ferais heureux de donner un fameux coup d'épaule à cotte
dame... si généreuse.

-Ah I il a dit cela ?
-Oui... si géudreuse... en toutes lettres I répéta-t.elle, on

feignant d'avoir mal compris.
-Bien... admettons ia générosité... et puis après ?
-Dame I faites un signe... dites un oui... et Perrier vous

fournira l'occasion d'exercer cette générosité à son profit.
-Et quand... cette occasion ?
-Tout de saite si vous voulez. C'est justement l'heure où

le docteur entre chez son malade.
Avec Nicole, il n'était pas besoin de longues phrases. Je no

prononçai que ce mot:
-Accepté 1
-Bon I dit-elle en riant, au moins vous ne faites pas lan-

guir les gens.
Elle sortit de la chambre et, se penchant sur la rampe de

l'escalier, elle cria
-- Docteur I
-Quoi ? demanda d'en bas Perrier qui, sans doute, atten-

dait impatiemment la réponse que j'allais faire à la proposition.
-Il faudra passer chez Grondin. J'avais oublié de vous

dire qu'on est venu vous demander pour lui.
Cette phrase devait avoir été convenue entre eux pour le

cas où j'accepterais, car il y eut un léger frémissement joyeux
dans le voix de Perrier quand il ajouta

-Bien. Je me rendrai chez Grondin après ma visite à
notre pensionnaire'

La Cadoze rentra dans la chambre au moment où son com-
père, arrivé sur le palier, se pr6pirait à pénétrer chez M. d'Ar-
mangis qui, comme moi, devait avoir entendu, mais sans en
comprendre le vrai sens, tout ce dialogue Crié dans l'escalier.

-L'affaire est dans le sac I me dit en riant la fille revenue
à moi.

Après avoir bien doucement ouvert la porte da communica-
tien devant laquelle se dressait, de l'autre côté, l'énorme armoire,
elle me fit signe d'aprocher et me murmura a1 l'oreille

-Maintenant, écou'z le docteur manouvrer... il va tra
vailler pour vous.

Au bout d'un très-court moment qu'il avait passé à exami-
ner la cicatrisation de la blessure, j'entendis Perrier dire à son
malade:

-Encore deux ou trois jours et nious nous séparons, mon
cher client.

-Et vous m'assn'rez que je n'autai jamais auunes suites
fâcheuses à craindre ?

-Euh I euh I fit le mélecin. A propo. de suites, je vous
donnerais bien un conseil... mais je n'ose... car il vous paraîtrait
vraiment étrange.

-Parlez... je vous en prie.
-Eh bien... je vous conseille sérieusement do ne jamais

vous marier.
-Vous plaisantez 1 ne pas me marier à cause d'un ancien

coup d'épée I s'écria le jeune homme d'un ton qui dénotait un
profond étonnement.

-Oh I oh I mais non....il n'est pas question de votre bles.
sure I Elle cl, parbleu, bien guérie et vous laissera parfaite-
ment tranquille... Oc n'est pas elle qui me ftit vous donner ce
conseil.

-Qui donc alors ?

-O'o,t qu'un médecin no soigne pas un malado durant
douze jours sans bien étudier tout ce qui Io concerno.

Tout .en écoutant cette conversation, je sentais Nicole,
appuyée sur moi, qui se trémoussait d'un riro étouffé.

-Hein ? comme il travaille pour vous 1 me souffla t elle à
un moment.

J'avoue que je ne devinais pas encore comment Perrier
arriverait à me faire épouser par M. d'Armangis en conseillant
à celui-ci de ne pas se marier.

-Voyons, docteur, veuillez vous expliquer ? reprit lo blessé
d'un ton d'impatience. Qu'avez vous découvert en moi qui s'ap.
pose à ce que je me marie ?

-Eh bien... puisque vous tenez tant à le savoir... c'est
votre sommeil.

-Mon sommeil I répéta le jeune homme dont la voix tue
sembla-frémir.

-Oui. Vous avez le sommeil... trop... beaucoup trop
nerveux 1 dit gravement Perrier.

Se troublant à cette réponse inattendue, I. d'Armangis
regarda d'abord silencieusement le médecin ; il avait deviné,
mais il doutait encore que l'autre eût bien voulu dire ce qu'il
venait de comprendre. Aprèsa une courte hésitation, il articula
d'une voix anxieuse :

-Parh z franchement..
A cette demande le docteur lui posa un doigt sur le front

et répondit d'un ton cruelièment bourru :
-Voyez-vous, mon cher client, il y a là-dessous une petite

bête qui vous tourment ra toujours pendant votre sommeil.
Mieux vaut donc pour vous rester célibataire que de vous expo.
ser, neuf nuits sur dix, tout en dormant, à conter des choses qui
ne doivent pas Are entendues d'un oreiller voisin.

Puis, après s'être un peu consulté :
-Tenez, fit il, pendant que je suis en train de dire ce qui

en sera, désirez-vous que j'aille jusqu'au bout ?... que je vous
prédise votre avenir ?

-Parlez.
-Eh bien, à vivre ainsi, ehaque jour, avec cette perpé-

tuelle crainte de vous trahir la nuit, vous arrivirez tout droit à
la folie.

-C'est possible 1 prononça tristement le blessé.
-Ce qu'il vous faut, poursuiv't le médecin, c'est la tran

quillité d'esprit... qui, peu à peu, amènerait l'oubli complet. Il
est nécessaire que vous vous endormiez avec cette certitude que
les indiscrétions de votre sommeil or seront pas écoulées... ou
bien qu'elles arriveront à des oreilles que vos paroles n'étonne-
ront pas.

Et, brusquement, en homme surpris par une idée, il s'écria
-Au fait, j'y pense, pourquoi n'épousoriez-vous pas Mue

de Gabrinoff ?
Sans laisser à son malade le temps de répondre, Perrier

poursuivit en riant :
-Vrai I savez-vous que vous m'avez l'air d'un homme qui

se serait cassé une jambe pour cueiller une pomme et qui, sa
jambe étant guérie et la pomme se trouvant sous s. main, oublie-
rait de croquer cette cause de son accident... Car je crois qu'elle
est intacte votre pomme ? Autant que j'ai pu comprendre par
vos div'agations, vous ne l'av- z jamais'entaniée.

A cette allusion, M. d'Armangis répondit :
-C'est vrai. Berthe m'a toujours résisté.
-Alors, croyez moi, croquez donc, croquez à belles dents
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votre pomme maintenant que vous le pouvez... et que, surtout,
vous l'avez si bien gagnée.

Reprenant aussitôt l'accent sérieux, l'adroit doet ur con-
tinua :

-Je vais me mêler là de choses qui ne me regardent nul-
lement ; mais, dit-on, un médecin est un confesseur...et puisque
je vous ai parlé de l'avenir qui vous attend, mon devoir est de
vous pousser à ce qui pourra vous le faire éviter. Mme de Gabri-
noff est jeune, bclle ; jaý,mais il n'a rien été dit qui puisse enta-
cher sa réputation dc sagesse... vous venez de le dire, elle vous
a résisté... et el'e vous aime.

-Oh 1 elle m'aime... fit le jeune homme avec une triste
intonation de doute.

-Oui, elle vous aime, appuya Perrier, car elle vous a donné
une preuve qu'une épouvanteble catastrophe vous a fait oub\ier.
Cette femme, qui vous avait si longtemps résisté, n'avait-elle pas
fini par venir pour vous, la nuit, à ce rendez-vous dans le parc...
Admettez que M. de Gabrinoff ne fût pas arrivé... que serait-il
advenu ? Une femme qui s'aventure à tel point pour un homme
doit l'aimer et elle est bien près de succomber. Malheureuse.
ment, entre sa faiblesse et votre triomphe, le mari s'est présenté.
Vous me répondrez que c'est elle qui vous a poussé au meurtre.
Soit I je le veux bien. Mais laissez-moi vous demander si ce
conseil de tuer, donné par la comtesse, ne lui a pas été inspiré
par la peur de voir égorger celui qu'elle aimait.

D'un geste de main, Perrier arrêta d'Armangis qui voulait
parler, et poursuivit :

-Tout ce que je viens de vous dire a été prononcé par
l'homme de bon sens, écout<z maintenant le médecin. Vous deux
compris, votre secret n'est connu que de cinq personnes. M. de
Jozères, votre complice, se taira. Nicole et moi, nous garderons
le silence... par reconnaissance. Pour tout le monde, la com-
tesse est intacte de réputation... Un mariage avec elle est un
bonheur qui sera envié par bien des rivaux... L faut donc que
vous épousiez Mme de Gabrinioff... dans l'intérêt de votre sécu-
rité, de votre amour et, je vous le répète, de votre raison. Avec
elle seule, vous ne craindrez plus les trahisons de votre sommeil...
et, cette incessante peur disparaissant, qui sait si, à elle comme
à vous, le bonheur ne vous apportera point cnfin l'oubli du sinis-
tre événement qui vous aura réunis.

Et, là-dessus, Perrier, se levant., gagna vivement la porte de
la chambre, en s'écriant :

-Je me sauve à toutes jambes, parce que, pendant que je
bavarde, j'ai d'autres clients qui doivent me maudire.

Fut ce par crainte ? fut ce par amour ? je ne saurais le
dire, mais mon rebelle, après cette conversation avec le docteur,
fut le premier à me parler d'unir nos sorts. Quatre jours après
il me ramena au château, et six mois plus tard, à la fin de mon
veuvage que j'avais été achever à Paris, nous nous mariâmes.

J'oublie de te dire qu'à son départ, quand M. d'Armangis
demanda sa note au médecin, celui-ci eut l'aplomb de lui pré
senter ce mémoire qui; à la vérité, n'avait que deux lignes...
mais quelles lignes 1

15 jours à 100 fr.................. 1,500
" Pour faire le compte rond......198,500

Ensemble...... 200,000

Comme son ancien client s'étonnait un peu de ce " pour
faire le compte rond, " Perrier lui répondit tranquillement :

-Si vous le préférez, je vais mettre : " Pour avoir donné

un bon conseil au malade avec explications à l'appui. " Aimez-
vous mieux cela ?

Et M. d'Armangis paya, croyant acheter ainsi le silence de
l'effronté médecin.

Quant à moi qui, à côté de la Cardoze, avais écouté, assise
sur une chaise, près de la porte de communication, la fameuse
consultation à laquelle je devais mon mariage, je m'en étais tirée
à meilleur marché. Au moment où je me levais de mon siège,
Nicole m'avait dit :

'-Madame la comtesse n'ignore pas que les chaises se
louent, ici, plus cher qu'à l'église... c'est vingt mille francs
qu'elle me doit.

Au fond, Perrier m'avait rendu un réritable service. Je
m'exécutai d'assez bonne grâce.

A un pareille prix, M. d'Armangis surtout, nous pouvions
espérer d'avoir fermé la bouche à cet avide couple. Il n'en fut
rien, Durant les mois qui s'écoulèrent avant notre union, l'ex-
blessé reçut plusieurs visites de Perrier qui, chaque fois, sut
lui extorquer d'importantes sommes qui arrivèrent à un total de
deux cent mille autres francs.

Le jour du mariage, je me retrouvai en présence de M. de
Jozères qui, ayant quitté la magistrature, venait d'être nommé
à un des plus importants postes d'un ministère.

Parmi les assistants se comptaient aussi le médecin et
Nicole, venus exprès à Paris pour la cérémonie. Après le repas
de noce, je les attirai dans un coin pour leur souffler :

-Maintenant que j'ai épousé M. d'Armangis et que sa
fortune est entre mes mains, c'est fini de grignoter pour vous...
Je vous jure que vous n'aur< z plus que ces derniers cent mille
francs que je vous donne... Tenez-vous le pour bien dit.

-Empochez d'abord, ordonna Nicole au docteur.
Puis, quand la liasse de billets de banque eut disparu dans

la poche de son soupirant, elle me dit avec un méchant sourire:
-Sans adieu, madame d'Armangis.
Malgré la menace que contenaient ces mots, les mois s'écou-

lèrent sans que j'entendi-se parler d'eux. En comptant tout ce
(lue nous leur avions donné, ils devaient posséder un million et
demi. Avec une telle somme, ils ne pouvaient être restés à
végéter dans un village perdu. L'envie me vint de m'en assurer
et je fis prendre des inforaations. Elles m'apprirent que Perrier
et " sa sour " avaient subitement quitté Blancey sans qu'on pût
savoir de quel côté ils s'étaient dirigés. Je les crus d'abord ins-
tallés à Paris, et chaque jour je m'attendais à recevoir une de
ces visites dont m'avait menacée Nicole. En ne les voyant point
apparaître, je finis par me rassurer et me dire qu'ils n'habitaient
point la capitale.

La première fois que j'eus des nouvelles du redoutable
couple, ce fut par un de mes convives... que j'aurais bien voulu
voir à tous les diables 1

Ce convive était M. de Saint-Dutasse.
Dès le lendemain de mon mariag' avec M. d'Armangis, le

chevalier s'était audacieusement impitronisé chez nous en me
prévenant par un petit billet qu'il choisissait le mardi pour venir
chaque semaine dîner à notre table.

Sa volonté de s'imposer avait eu le mérite de la franchise,
car, le premier jour en m'offrant le bras pour passer du salon à
la salle à manger, le pique-assiette me tint ce singulier langage :

-Qu'il soit dit une fois pour toutes qu'à mon plus petit
embarras de ventre gagné à votre table, j'adresserai à la police
les papiers que vous connaissez. Ainsi c'est convenu....Soignez.
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moi bien... Je n'aime pas à manger froid ni salé... J'ai donné
l'ordre à Bourguignon de remettre à votre maître d'hôtel la liste
des plats qui ne conviennent point à mon estomac.

Un instant je me crus débarrassée de lui, car il avait repris
du service dans les dragons ; mais, au bout de qu lques mois, je
n'en ai jamais su le motif, il donna sa démission et revint s'as-
seoir à ma table. Libre de son temps, il arrivait régulièrement
chaque mardi. Ce fut donc en dîuant que de Saint-Datasse
s'écria :

-h 1 à p-opos, j'ai reçu avant-hier la visite de Perrier et
de Nico!e. Le docteur tenait à me remercier pnur un bon con-
seil que je lui ai donné dans certaine occasion.

-Est-ce qu'ils habitent Paris ?
-Non, ils demeurent toujours en province... mais où ?...

voilà ce que je ne pourrais vous dire, car je n'ai pu le leur faire
confesser.

-Sont-ils mariés ?
-Je n'en sais pas davantage... seulement le médecin m'a

paru amoureux fou de sa belle.
Après être restée très lovgtemps sans en entendre autre-

ment parler, ma surprise fut extrête en apprenant que Perrier
venait d'arriver à Paris, riche à de nombreux millions et marié
à une autre que Nicole I

Avec sa femme et sa fille, enfant en bai âge, le docteur
amenait aussi une domestique.

Et cette domestique était la Cardoze 1 I

XI.

Pendant que Mme d'Armangis, pour instruire son f.ère du
passé, lui faisait cet étrange récit qui, du milieu de la nuit,
devait la mener jusqu'au lever du jour, deux de nos autres per-
sonnages avaient gagné du terrain.

Nous voulons parler de Paul Avril et de son vieux domes-
tique.

Quand, épargné par de Valnac, le jeune homme avait
quitté ettte maison où il venait de faire subir à la grande dame
un si brutal traitement, il n'avait d'abord aucunement songé à
l'hture de sa retraite, ni au froid du dehors, ni surtout à la dis.
tanoe qui le séparait de Paris. La violente émotion qui l'agitait
se calma comme par enchantement, dès que, parvenu au milieu
du jardin, il se sentit glacé par la froidure. Il s retourna, tout
grelottant, vers Bourguignon qui marchait sur ses talons.

-Ah I dame, dit ce dernier, ce n'est pas l'heure ni le temps
d'aller s'étendre sur l'herbe.

Pour sortir du jardin, il n'était plus besoin pour le vieillard
d'escalader la muraille. Les barres intérieures de la grande porte
qu'il déplaga sans peine lui donnèrent une issue facile.

-Sais-tu que, faute d'une voiture, il va falloir exécuter une
jolie trotte jusqu'à Paris ? avança Paul en frappant des pie is
pour se réchauffer

Mais franchir cinq lieues à pied n'était plus l'affaire des
vieilles jambes de Bourguignon et, pour se soustraire à cette
nécessité, il n'avait pas été long à trouver son plan.

-Oh I oh I fit.il, si monsieur veut bien tourner à droite,
nous trouverons une voiture.

-Tiens, c'est vrai I s'écria joyeusement le jeune homme
qui, en tourpant l'angle du mur, vit tout à coup briller, dans
l'ombre, les deux lanternes du coupé de M. de Valnac.

-Maintenant, je vous prierai de devenir muet et de me
aisser parler tout seul au cocher, dans le cas où ce brave homm i

ne serait pas endormi sur son siége .. S'il dort, la chose ira
d'elle.même, monsieur n'aura qu'à bien vite entrer dans la voi-
ture, et comme le balancement subit du véhicule réveillera notre
dormeur, il croira, en me voyant près de monter, que son maître
est déjà installé et il se mettra en route... mais je doute fort que,
par une pareille température, il se soit imprudemment laissé
aller à goûter les douceurs du somme.

La supposition du serviteur était juste, car le. cocher, des-
cendu de son siége, était en train de battre énergiquement de la
semelle contre la muraille pour se défendre du froid qui l'enva-
hi3sait. Il vit donc approcher les arrivants.

-Motus I laissez moi la parole, recommanda vite Bourgui-
gnon.

En atteignant la voiture, il s'empressa, tout obséquieux,
d'ouvrir la portière à Avril en lui disant :

-Monsieur voit qu'on ne l'a pas trompé en lui annonçant
qu'une voiture serait tenue à sa disposition.

Puis, quand son maître fut monté, il se retourna pour dire
à mi-voix au cocher qui avait écouté :

-C'est la personne dont M. de Valnai vous a parlé.
-A moi ? fit le cocher surpris.
-Oui. Ne vous a-t-il pas prévenu que vous auriez à rame.

ner un monsieur à Paris ?
-Il ne m'en a pas ouvert la bouche, je vous le jure 1

attesta sincèrement l'automédon.
-Pas possible I il a oublié de vous apprendre que vous

auriez à recevoir un passager.. Et M. de Valnac qui vient de se
mettre au lit...

-Comment, M. le comte est couché ? Il ne retourne donc
pas à Paris ?

-Oui, dans son lit... et, saperjeu I cela m'ennuie fort
d'aller le réveiller pour lui demander par écrit l'ordre qni met
votre voiture à la disposition de monsieur.

Et, tout ennuyé, le vieux valet fit trois pas en disant
-Efin, puisqu'il le faut, je vais chercher cet ordre indis-

pensable.
-Mais non 1 fit le cocher en l'arrêtant, pas le moins du

monde, cher monsieur Bourguignon, je vous crois. Ce que j'en
disais, moi, c'était par crainte de laisser M. le comte ici... mais
du moment qu'il est couché... Allons, montez vite... je vais filer
comme le vent.

Bourguignon, en s'étalant à l'aise sur les coussins de la
voiture qui partait, se permit un petit sourire de satisfaction.

-Eh I th I pensa-t-il, c'est de bonne guerre. Dans le cas
où l'ennemi, qui nous a laissés fuir, se raviserait, il est prudent
de lui retirer son moyen de poursuite.

Paul Avril n'avait pas entendu une syllabe du dialogue de
son valet avec le cocher. Dès qu'il s'était vu dans le coupé,
c'est-à-dire à peu près rassuré contre l'ennui et la fatigue de cette
route qu'un moment il avait été menacé de faire à pied, sa pensée
s'était aussitôt absorbée dans le souvenir.de ce qui venait de lui
arriver.

Quand il la tenait vaincue entre ses bras, s'il avait tout à
coup repoussé et marqué au visage celle que sou ardente passion
convoitait dix secondes avant, c'était - le lecteur a dû le devi-
ner - que, dans cet appel à sa pitié, dans ce :" Je vous en sup-
plie 1 " en un mot, dans cette phrase murmurée une fois déjà, il
n'avait pas retrouvé cette intonation touchante qui, depuis la
nuit du souper, n'avait cessé de chanter si doucement à son
oreille. En ne reconnaissant pas sur les lèvres de Berthe, qui

•



rnofqlient les umêmes mots, ce Suppliant uicce'nt qui l'avilit tant
écu'î, Avril s'était aussitôt dit que Mule d'Armaugi8 l'avait
trompé en lui laissant croire qu'elle était sa protectrice.

Ou prétend que l'lxomn qui se noie revoir, dans sa. ..nàe,.
tu l'espace d'une seconde, tous les; évdnueu de sa vie. P>areil
phénomène se produisit pour Avril pendant sa brève lutte avec
Msce d'Armangis. Ean ue durée de temps inappréciable tat
e1l Lit conu, il coumprit son erreur et se rappela Mute do
jozêres ainsi que tous les incidentsl du bal et dlu souper.

Il eut crn mêmne tenî le rapide souvenir do son ignoble
coduit,. euvera celle qui l'avait ksauvé. Il la revit s'évanouitsant
èl ms pieds après l'avoir appelé luche... Alors un dégoûit d'lior-
leur le prit pour Berthe, et, sous l'empire d'une féroce rage qui
lu' incendia tubitemient Ile cerveau, il 9.i.it la cravache et ea
co'upa le visage de la grande dame. Eu lit frappant, le jeune
boini. song.-ait plus à vti-er Male eu Juzùrcs qu'à ohfiticr
Brie.

Ou ne s'étonnera donc pas quand nous dirons que, dans la
voiture où il se tenait imn'.obile c. tmet à côté du vieux doames-
î:que, l'héritier avait coinplétenîent oub.ié Mme de Jozères... Il
était ta train d'en devenir amoureux fou 1 Non pas amloureux,
dans. le sens noble du mer, car clices lui, nature tèt:he et perbou.
belle, pý.reil'scntiuicnt n'était pas d'aluvrej tuai, sa vanité aidant
tdétestable passion, il sentait naî&re en lui, un raison du plus

grand nombre &. torts ju'il avait à se faire pardonner, un plus
violent désir de conquérir le coe'er dec cotte fmrtîwc.

flourgu:guion, ignorant du motif qui avait isuienéS l'acte de
brutalité auquel il avait assisté, devait n)atur.-lle-iict attribuecr
le silence de ton compagnon dc2 route à nue sorte de honte de sa
conduite. 1l crut donc erre.r eu plein dans la ntéditatiot, de
ffll maître en disant tout à1 coup:

-Ça... ou les morceaux de ,uori,, c'est ainsi qu'on dompte
lI chevaux.

-Hein 1 fit Avril, s'éveillant 'le si rêverie.
-Je réfléchissais tout hiut sur la manière dotnt monsieur

s'y prend pour faire la cour aux dames... Ce n'était las" préci.
Eéuieut la méthode de feu M. de Saint,.Du'a4se, qui di'ait qu'on
'le doit jamais levr la main sur une fem nie que pour l'inonder
d'uni- pluie de perles et de diamants... mais il paraît que la
tuode a changé, car, autant que mes y ux affaiblis ont pu en
juger, ce n'étaient pas des perles que vous faisiez pleuvoir sur
Mmlne d'Armangis... Ah 1 c'est ça la galanterie d'à présent ?...
VToilà donc ce q'î'on appelle aclourd'hui faire p-trler son coeur ?
ltcet'eZ.en toua mes coniplimu...

flouigu;gnoo s'arrêta en pleine phrase.
-Tiens, dit il, pourquoi donc notre coupé ne centinue.t.il

pas sa course ?
Le froid avait plaqué sur les vitres de la ý7oiturc une couche

&l givre qui les rendait opaques. Pour savoir le motif qui eml-
pêchait les chevaux d'avancer, le vieillard se préparait à baisser
la glace do la portière, quand une question qui t;e fit entendre
retint subitemtent sa main déj! posée sur la courroie.

-Eh 1 demandait une voix, pourriez-vous me dire en quel
endroit nous sommes ?

-Entre Gagnly et Montfermeil, r4'ondit le cocher de
Francis.

-Ah I bon.., c'est donc ça que je commcnce à me recon-
naître.., figurez vous que voilà un temps. infini que je chercha. un
village sans pouvoir parvenir à le trouver.

-Comment l'appelez vous ?

-Ahi*l parbl"u t il je conuaisliais son nom, je serais tiré do
peine. Je nu sais pas pourquoi j-) m'étais imaginé quo o'était
entre M,aux et Coulotuiirs... et j'ai promené mes deux voya-
-rcurd dans cette partie du dépa tentant... il faut espérer je vais
enfin découvrir ce satané village... Allonsq, hue 1 Fricandeau,
huo 1

Un bruit de roucs prouva auwsitOt que Fricandeau rcînc-t-
tait en mouvement la voiture qui avait barré la route au frin-
gantt attelage du comte(.

Aux premiers mnots entendue, Bourguignon avait prompte.
nient dit à son voisin:

-Ne nous montrons pas.
P~uis, avec son haleine, faisant fondre un point du givre,

avait appliqué son oeil à c tte sorte de judas au moument où la
voiture inconnue allait côtoyer la sienne.

-Ce sont eux 1 murmiura.t-il en reconnaissant que lu vélit.
cille traîné par Fricandeau était un modleste fiacre.

-Eux... qui ?
-Le docteur et M. de Jozêres.
-M1i. de Jozères 1 répéta vieeuient Avril.
Et dans son esprit se plésenta ausziiÔt eette pensée que

Mutec de Jozêres était seule cu ce momlent chi z c3c, puiýquu tion
muari, courait la grand'route.

-Oui, DI. de Jozèrcs et le docteur que ce cocher dlu fiacre
p.romène à l'aventure pour gaga r un bilX',;t d imille frauci qui
lui a été promis par M. do Valnac s'il ne trouvait pas, avant
quelques heurcs, le village de Clichy sou, Bais.

-Cest donc moi qu'ils cherchent ?
-Oui, un peu vous et b.-aucoup Mui d'A.uags dont la

disparition leur a vivement mis la puce à l'oreille.
Et s0 mettant à rire, le valet :-jouta:
-Mes drôles commencent -à s'apereecoir que ça sent le

roussi autour d'eux, et ils se déméacut pour ne pas se laiss2r
enifîtssur.

Puiî, coupant court à1 ces reuseigneni "uts, il se renversa sur
le dossier de la voiture aiu disant. d'un ton aisez bref:

-Voyons, parlons un peu de noi affaires.
-Soit, je t'écoute.
-Depuis une semaine que vous êtii devenu l'héritier die

M. de Saint-.Dutass, vous n'avez utniîu,-went fait, mon tràs.chier
monsieur, que d'énormes bfitiss.

-Bourguignon I grinça Paul froissé.
-Bourguignon tant que vous voudrez.., mais écoutez ce

qu'il a décidé, ce Bourguignon... et prêtez.lui la plus complète
attenution, car il vous jure... il vous j ure, eu tendez vous ?... quo
8i von, ne vous résignez pas à lui obéir, il vous renverra, ,ans
pitié aucune, à cette corde que vous avie:z au cou lorsqu'il cet
venu vous trouver.

- Oh 1 tu ne ferais pas cela I dit Avril déconcerté p tr ce
langage sévère.

-Et pourquoi donc ?
-M1ais parce que tu dois avoir reporté sur moi un pou de

cette affection et dc cet intérêt que tu avais pour M. de Saint-
Dutas>e.

-Oh 1 la grave erreur 1 Comme je tiens à ce que la situa-
t:ton lioit bien établie entre nous, j'ai le regret de vous annoncer
que vous ne m'inspirez pas la moindre affotion ni le plus mince
inérêt.. Je vous regarde, au contraire, comme un inutile fur-
deau que m'a légué mon maître.

-Fardeau 1 gronda Paul.
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Mais, au lieu de calmer l'ironique accent du vieillard, cette

colère sourde de l'héritier ne fit que le rendre plus niordant

encore.
-Ah ça, mon jeune coq, quel droit vous croyez.vous donc

à chausser les souliers d'un mort pour vous imaginer ainsi que

vous n'avez pas d'abord à les gagner ? Votre premier devoir

était de venger la mort de mon maître... Y avez vous seulement

songé ? Non... Et pourtant votre peine vous aurait ensuite été

payée par des millions..
-c'est donc bien vrai qu'une immense fortune mn'a 4t.

jadis frustrée ? s'écria Paul. dont l'avidité éteignit subitemebbr la

mauvaise humeur.
-Ne vous l'ai-je pas déjà dit ?

-Oui, mais...
-Mais vous vous atten:tiez sans doute à ce que j'allais vous

diae : donnez-vous la peine de vous baisser et de ramasser ? Non

pas, jeune homme... Cette fortune, il vous faut la mériter...

sans quoi, ainsi que je vous l'ai dit, comme vous ne in'inspirez

ni affection ni pitié, je la. laisserai se perdre sans que vous en

touchiez un rouge liard.

-Non, non, tu n'aurai pas la cruauté de m'enlever cette

richesse à laquelle je n'ai cessé de penscr depuis que tu m'as fait

entrevoir la possibilité de la retrouver, g:ignit le cupide garçon

d'un ton suppliant.
-Asstzs1 ordonna brusquement Bourguignon.

Puis, avec un accent grave et triste

-Oui, assi zI repri-il, car je finirais par vous prendre en

haine, sèche et égoïste nature que vous êtes... D -puis un quart

d'heure vous vous faites humble t larmoyant pour recouvrer

ces millions perdus... Soit! puisque vous êtes pli ressé

reconquérir cet or que de retrouver votre uàére, je vais voua

toucher en votre unique endroit sensible.

Le bonheur de connaître sa mère faisait si peu battre le

cœur du jeune.homme qu'il avait complétement omis ce moyen

d'attendrir Bourguignon. En s'entendant reproh-r si justement

ce trop coupable oubli, il eut au moins le bon esprit de ne pas se

défendre par d'hypocrites paroles.

-Donc, reprit le vieillard, nous allons parier chiffres, puis-

que c'est le seul moyen d'exciter votre zèle... Voici bien exacte-

ment votre position. Suivant que vous serez plus ou moins

souple à ma volonté, votre avenir se résume en deux alternati-

ves... ou reprendre votre corde... ou toucher cinq millions...

-Cinq millions I répéta Paul frémissant.

-Oui, cinq mill...
Au lieu d'achever son mot Bourguignon s'arieta subite-

ment, surpris par un souvenir, e; se mit à réfléchir en murmu-

rant à mi voix :
-Ah çà... que dis je donc ? moi... ce n'est plus cinq mil-

lions,
Une soudaine angoisse tortura l'héritier qui n'avait pas

perdu un mot de ce monologue.

-Une partie de cette fortune a donc été compromise ?

balbutia-t-il désespéré.
-Pourquoi cette question ?

-Mais ne viens-tu pas de dire que la somme n'est plus de

cinq millions ?
-Sans doute. Mais c'est parce que votre fortune qui,

avant-hier, était de ce chiffre, a subi un changement en quarante-

huit heures.
-Et ce changement ?

-Est que, depuis deux jours, au lieu de-dinq millions, vous
en avez dix à espérer.

-Dis-tu vrai ? s'exclama Paul, dont noudrenonçons à

exprimer l'accent de frénétique joie.

-Vous le saurez par vous même quand vous les toucherez.

Oui, depuis avant-hier vous avez dix millions sur la planche.

Et, lâchant un petit rire goguenard, le bonhomme secoua la

tête en continuant :
-Seulement, mon cher monsieur, je vous préviens que,

ette planche est à une jolie hauteur..,.Il vous faudra vigoureu-

sement sauter pour y atteiendre.
-N'importe I fit Avril résolu.

(A CONTINUER.)
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AVANTAGES OFFERTS AU PUBLIC

A toute personne qui, maintenant, nous enverra le montant
de sa souscription pour une année ou plus, recevra gratuitement
tous les numéros parus depuis le commencement de la publication
des DRAMES INCONNUS, c'est à-dire depuis le 1er juillet 1884;
celle qui nous enverra deux années ($2) recevra tous Ice numéros
parus depuis le commeneementde la publication des MIURTBRIE '8

DE L'HÉRITiÈRE, soit depuis le 13 décembre 1883 à ce jour, et
le journal durat deux autres années ; celle qui nous enverra trois
années ($3) recevra tous les numéros parus depuis le commence-
ment de la publication de LA FILLE DE -MARGUERITE, c'est à.
dire depuis le 12 octobre 1882 à cette date et le journal pendant
trois autres années; celle qui nous enverra le montant de son
abonnement pour quatre années ($4) recevra tous les numéros
parus depuis le commencement de la publication d'UNE VEN-
GEANCE DE PEAU-ROUGE, commencée le 1er janvier 1882, ou
l'année 1881 complète, et le journal pendant:quatre ans.

o- AUTRES AVANTAGES -o

Toute personne qui nous enverra la souseription dedeux
nouveaux abonnés recevra comme prime l'une des années ci-après
mentionnées, à son choix; celle qui nous cnverra la nuscription
de trois nouveaux abonnés recevra deux années ; celle qui nous
enverr'a la souscription de quatre nouveaux abonnés recevra trois
années; celle qui nous en enverra cinq recevra quatre années,
enfin, celle qui nous en enverra six recevra la collection complète
depuis le 1er janvier 1881 à ce jour, plus le journal durant un
an, gratuitement.

Nous n'envoyons aucune prime ni le commencement d'aucun
feuilleton avant d'avoir reçu le montant de l'abonnement.

Afin de permettre au public de l'apprécier, nous enverrons,
GRATUITEMENT, quelques copies du journal à toute personne qui
nous fera parvenir son nom et son adresse, pourvu que ce soit en
dehors des limites de la cité de Montréal.

Aucun nom n'est inscrit sur nos listes d'abonnés avant que
le prix de l'abonnement soit payé.

INFORMATIONS - Les condition d'abonnement à notre journal sont
comme suit :-Un an, $1.00; six mois, 50 cents, payables d'avance. On ne peut
s'abonner pour moins de six mois. Les abonnements partent du 1er et du 15 de
chaque mois. Pour la ville de Montréal. 50 cents en plus par année.

Aux agents: 16 cents la douzaine et 20 par cent de cominission sur les abon-
nements, le tout payable à la fin du mois.

Sur réception du prix, nous expédierons tous les numéros parus depuis le 1er
janvier 1881 jusqu'à ce jour.

Voici maintenant le sommaire du Feuilleton Iilustré depuis sa fondation (1er
janvier 1880), et que nous fournirons sur demande:
PaEMiuE ANNÉE, 1880-Epuisée.
DEuxEmzE ANsÉE, 1881-Les Aventures du Capitaine Vatan, Une Dame de Pique

Un Eckowé de la Bastille ou Exli 1' Empoisonneur.-Ce dernier roman se ter-
mine en M2.

TaoisizEME Amt$E, 1882- Une Vengeance de Peau-Rouge, Un Echappé de la Bas-
tille ou Exils l' Empoisonneur (suite et fin), La grande Halte, La Demoiselle d'u
Cinquième, Le Testament Sanglant, La Fille de Marguer"te.-Oes deux derniers
romans se terminent en 1883.

QUATRIEME ANqiE, 1888 - La Fille de Marguerite et Le Testament Scpglant (suite
et fin), Les Drames de l'Argent, Les Meurtriers de l'Héritière.- Ces deux der-
niers romans se terminent en 1884.

CINQUIEME ANNiE (1884) - jusqu'au 1er juillet - Les Drames de l'Argent et Le
Meurtriers de l' H&itière (suite et fin).

MORNEAU & CIB, DirEUas,
Botte 1986. 475 rue Craig (vis-à-vis la rue StGabriel.)
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